GLOSSAIRE

Acte : Décision créatrice posée et déployée par une conscience ou un esprit, à travers du temps (perception, réflexion, connaissance). Décision créatrice et instantanée (conversion, rupture, engagement, choix). L’acte est soit une affirmation soit un travail effectués par la liberté. Il caractérise l’esprit et la conscience par opposition à la matière. 

Affect : Contenu de conscience issu du Désir et porté par lui, c’est-à-dire : manière intuitive et directe selon laquelle le Désir se déploie et est ressenti. Il est vécu comme « réceptivité », il exprime une affectabilité, une possibilité d’être personnellement marqué par ses propres choix et par les événements. Il est tenu traditionnellement pour être passif (émotion, joie, tristesse, colère, indignation, admiration) ; il est aussi tenu parfois pour être issu de « l’inconscient » (psychanalyse). Il est en réalité un choix d’attitude, motivé par les contenus actuels du Désir et par les fins qu’il poursuit (la souffrance d’autrui « affecte » les uns, mais non les autres, elle produit chez les uns une souffrance sympathisante et chez les autres un plaisir sexuel : le contenu affectif dépend de la personnalité et des choix du sujet, ce contenu est actif).  

Altérité : Concept désignant un être ou un objet en tant qu’il est différent, c’est-à-dire « autre » que le sujet percevant cet objet, cet être, et se situant à son égard dans un rapport de négation. Il s’agit aussi du « non-moi ». 

Amour : Il est la relation à autrui par laquelle celui-ci est affirmé comme étant le bien le plus précieux pour le sujet qui aime. Cette relation est un lien réciproque par lequel chacun affirme la valeur de l’autre et sa signification fondatrice. L’amour véritable est ainsi réciproque. Il est oblatif, se préoccupe de l’autre sans le capter ni l’asservir (amour captatif). Faute de cette réciprocité, l’amour conduit souvent au conflit et se détruit. Mais son essence n’est ni le conflit ni la mort. Il implique ordinairement la sexualité : mais celle-ci est alors une relation significative et non un processus physiologique ou pulsionnel. L’amour peut aussi n’être pas intégral, mais seulement spirituel : il est alors l’amitié, la coopération, l’affirmation de l’autre et la conduite généreuse à son égard. Il n’implique ni la mort ni la violence, comme on le croit trop souvent. C’est en réalité faute d’amour et donc de reconnaissance réciproque, que naît la violence et l’agressivité. 

Angoisse : Malaise que l’on dit indéterminé et sans cause, lié à l’existence comme telle (Heidegger) ou au contraire attaché par essence à la sexualité (Freud). Il peut aussi être rattaché à ce qu’on dit être la culpabilité (Kierkegaard) ou à la liberté elle-même (Sartre). Elle est surtout une souffrance qui est une crainte ou une peur face à l’imminence d’un événement ou à l’éventualité d’une relation à l’autre, quelle que soit la modalité de cette relation (amour, sexualité, coopération, représentation, sociabilité). 

Anthropologie : A la lettre, science de l’homme. On distingue, en fait, une anthropologie physique (science du squelette humain, par exemple), une anthropologie culturelle (science des civilisations sans écriture et des sociétés archaïques) et enfin l’anthropologie au sens contemporain. Celle-ci est alors l’ensemble des « sciences humaines » abordant l’étude de l’homme par l’extérieur et avec des méthodes dites scientifiques (psychologie, psychanalyse, psychosociologie, sociologie, histoire, économie politique, linguistique). Mais ces méthodes font de l’homme un objet et le réduisent donc avant même de le connaître. C’est pourquoi se constitue aujourd’hui une « anthropologie philosophique » : elle se propose d’étudier la nature et les structures de fait de l’homme, mais en adoptant une méthode philosophique (c’est-à-dire  réflexive et phénoménologique). Elle rencontre alors le fait de désir et le fait de la liberté, c’est-à-dire le pouvoir de dépasser les faits et d’inventer des valeurs désirables et une éthique. 

Autre : Désigne la conscience ou l’individu devant lesquels se trouve placé le sujet, et qui est lui-même un sujet, qu’il soit ou non saisi comme tel. Ce terme comporte en général une signification concrète. Utilisé au singulier, il souligne en outre la valeur de l’être auquel on se rapporte et le prix qu’on attache à son existence, différente mais précieuse. 

Bonheur : Etat actif de plénitude et de satisfaction intérieure. Il est l’objectif suprême de l’eudémonisme, antique ou moderne, ainsi que des éthiques de la joie. Il implique dans sa définition un sentiment de plénitude, c’est-à-dire à la fois l’intensité actuelle d’un vécu (la joie) et la valeur permanente du sens de l’existence à travers le temps de vie du sujet. Sa définition générale suppose l’adéquation du sujet à lui-même et aux autres, c’est-à-dire l’accord avec soi et avec autrui, dans un sentiment de justification active et significative. Cette définition générale se colore et s’incarne chaque fois différemment selon les individus et les activités qu’ils choisissent pour les élever à leur plus haut niveau de sens et d’intensité. Le bonheur est donc un universel concret. Il implique une joie qui est de l’ordre de l’esprit et il se saisit alors comme une jouissance de l’existence de l’existence et de l’être. Bonheur est alors synonyme de félicité et de « béatitude » (Spinoza) ainsi que de vie libre et accomplie (dans la société contemporaine). Les poètes évoquent « la vraie vie » (Rimbaud) et aussi le « bonheur d’être » (Saint-John Perse) dont la seule source ultime est la plénitude de l’amour (Joe Bousquet, François Solesmes). 

Chair : Désigne le corps humain en tant qu’il est sensible et signifiant, à la fois réalité musculaire et activité expressive. On le voit bien pour le visage ou pour un geste. En outre, la chair désigne ce corps signifiant en tant qu’il est  source éventuelle et fondement de la jouissance. Les moralistes chrétiens en ont fait le symbole des plaisirs « coupables ». En fait, la chair est un élément indissociable de l’existence comme telle et de l’existence heureuse. 

Coexistence : Désigne chez Husserl l’existence d’une conscience en présence d’une autre conscience, les deux sujets éprouvant ensemble l’existence de l’autre. Cette existence simultanée, ou « avec », est une réciprocité. 

Commencement : Moment initial du développement temporel d’une action ou d’une réalité (naturelle ou institutionnelle). La question du commencement du monde est métaphysique ou théologique. Elle fait l’objet (selon Kant) d’une antinomie de la raison pure, c’est-à-dire d’une argumentation incapable de décider entre une thèse (il y a un commencement du monde) et son antithèse ; les deux affirmations semblent pouvoir se justifier rationnellement, mais il y a là une illusion de la raison. Cette question métaphysique est en réalité théologique et appelle plutôt une croyance qu’une connaissance. Mais le sens concret du terme « commencement » est existentiel. Il indique l’acte d’un sujet (conscience individuelle) par lequel il instaure un événement neuf qui sera le point initial d’un développement temporel : le sujet commence une action (voyager, construire), une entreprise (préparer un examen, une campagne électorale). Se pose alors la question des conditions de ce commencement : est-il précédé par des causes ou par des motifs ? Y a-t-il détermination du commencement d’une action ? C’est la question de la liberté qui est posée. 

En réalité, les conditions antérieures, dans le domaine psychologique, sont constituées par le sujet lui-même. Le sujet se définit comme désir et réflexivité libres : il se définit comme liberté. Celle-ci est précisément le pouvoir de commencer : la spontanéité de l’action est son autonomie, et celle-ci suppose que le sujet commence à soi. 

Si le sujet peut commencer des séries temporelles (actions, entreprises), il peut commencer en lui-même des développements nouveaux (attitudes, pensées, actions). Il est alors à la source d’une nouvelle manière d’être. La liberté est aussi le pouvoir d’agir par soi-même sur soi-même et de devenir la source explicite d’un nouvel être ou d’une nouvelle vie. Le « commencement » est alors un « second commencement » (puisque l’individu a déjà un passé). Celui-ci est à la fois rupture et création, arrachement et instauration. Le « commencement » est alors le moment d’une « conversion » et d’une création de soi. 

Communication : Lien vivant et concret entre deux ou plusieurs consciences. Dans notre société industrielle, le terme désigne les moyens techniques de diffuser et « transporter » des messages et des informations. Technologie, électronique et cybernétique, mais également outils médiatiques de l’information ou de la propagande constituent les « supports matériels » d’une communication instrumentalisée et schématisée. Les relations authentiquement personnelles en sont le plus souvent exclues. 

Concorde : Accord et harmonie des consciences soit dans la paix civile (Spinoza), soit dans les relations intersubjectives. Elle est l’un des buts fondamentaux du contrat social et de la démocratie. Elle repose sur la réciprocité. 

Conflit : Lutte entre deux ou plusieurs consciences (« guerre des consciences » ou, sur le plan social, « guerre de tous contre tous », selon Hobbes, ou « guerre des dieux », selon Max Weber). On croit souvent que les conflits sont inévitables et que «  le conflit est l’essence des relations à autrui » (Sartre). En réalité, le « conflit des libertés » n’est qu’une étape primitive des consciences et de leurs relations, une expression de la lutte pour la « reconnaissance » (Hegel). Parce que les consciences sont également le support de la réciprocité ; elles peuvent dépasser l’attitude primitive de la volonté de la domination et s’engager dans le dialogue et la « négociation », c’est-à-dire la construction commune de la réciprocité et de l’existence pacifiée. Si le conflit était inévitable, les hommes ne seraient pas libres.  

Conscience : Désigne d’abord l’acte de se saisir soi-même d’une façon immédiate (conscience de soi) et donc l’acte ou le fait de la présence à soi (Sartre). Le terme désigne aussi l’individu lui-même : conscient de soi, il est une conscience. A ces significations s’en ajoute une troisième, la « conscience morale ». 
Contrat : Accord rationnel et le plus souvent écrit entre deux sujets (individuels ou collectifs) souhaitant régler leurs conflits ou organiser leur action sur la base d’un calcul rationnel garantissant les intérêts complémentaires et  réciproques des contractants. 

Conversion : En un sens populaire, le terme désigne la décision par laquelle un individu, appartenant à une confession religieuse, abandonne cette confession et assume une autre croyance, une autre religion. En ce sens, il désigne aussi le passage de l’agnosticisme (absence de toute prise de position religieuse) à une religion donnée, avec ses dogmes et ses rites. 

En un sens philosophiquement traditionnel (d’ailleurs plus originaire), la conversion est le retournement de la conscience par lequel elle bouleverse, renverse et inverse toutes ses opinions et ses attitudes antérieures (Platon et le Mythe de la Caverne, Plotin). 

En un sens philosophique plus large, la conversion désigne un acte de la conscience libre par lequel elle opère un retour sur elle-même, renversant ainsi la direction de la relation sujet-monde : au lieu de croire que le monde s’impose à la conscience avec des significations des valeurs et des événements tout constitués (« tout faits »), le sujet découvre et affirme qu’il est lui-même le centre à partir duquel le monde prend sens. Par cette démarche, le sujet renverse et inverse son attitude habituelle : de passif, il devient actif ; d’obéissant, il devient non pas dominant mais créateur ; de captatif à l’égard d’autrui, il devient oblatif et généreux. 

La conversion est donc un acte radical par lequel le sujet devient comme un nouveau commencement de sa propre vie et de ses relations aux autres.  

Coopération : Action commune, identique ou complémentaire, déployée par plusieurs consciences comme travail ou comme œuvre. Elle suppose la réciprocité et la liberté. Elle est le fondement de la sociabilité. 

Création : Traditionnellement, position de l’être à partir du néant, opérée par un être divin. Au-delà de ce mythe, la création est l’acte toujours possible par lequel une conscience s’arrache à ses habitudes, à ses croyances et à son passé lointain ou immédiat pour susciter des œuvres, des significations et des actes neufs par rapport au donné antérieur, qu’il soit extérieur ou intérieur. La création que l’on constate comme un fait dans l’histoire de l’humanité, suppose la liberté de la conscience comme sujet et la liberté de l’esprit comme raison et imagination. 

Crise : Evénement personnel ou social caractérisé par une exacerbation des contradictions ou des souffrances, exacerbation se traduisant par des explosions de violence ou de révolte. La crise conduit soit à l’effondrement (de la conscience ou du système), soit à un renouvellement radical des attitudes et des perspectives, c’est-à-dire un nouveau commencement. 

Décision : Acte de la conscience libre par lequel elle instaure une nouvelle démarche intellectuelle, affective ou pratique. 

Démocratie : Forme de constitution politique fondée sur la souveraineté du peuple, c’est-à-dire de tous les citoyens comme électeurs. Elle est le seul régime dont la finalité collective (constituer une société autonome et libre) correspond aux buts des individus (constituer leur existence comme autonomie et liberté). Cette homogénéité entre démocratie et existence individuelle est mieux mise en relief quand on assigne aussi à la démocratie la tâche de rendre possible le bonheur des individus (sans qu’elle ait à définir tous les contenus du bonheur).  

Désir : Traditionnellement décrit comme mouvement d’une pulsion vers l’obtention d’un plaisir, par la médiation d’un objet (le « bien », le « désirable »). Il était donc à la fois énergie physique et manque indépassable. 

En fait, le Désir est le mouvement significatif de la totalité de la conscience vers l’accès à sa propre satisfaction, à son propre accomplissement. Il comporte à la fois une dimension qualitative (vécue, affective) et une dimension intellectuelle (signification du corrélat, agencement de l’action). Il est le manque dynamique et la satisfaction qui le comble. 

C’est à partir du Désir que se construit l’éthique (chez Spinoza et certains de nos contemporains). 

Dialogue : Echange intentionnel et réciproque entre deux consciences. Sa forme originelle est la parole, lorsque celle-ci sait écouter la parole de l’autre. Une philosophie éthique peut être tout entière appuyée sur le dialogue et la réciprocité, comme étant les meilleures voies pour l’instauration du sujet (Buber, Je et Tu). D’une façon générale, le dialogue authentique suppose une véritable réciprocité ; celle-ci ne peut être mise en œuvre qu’au terme d’un travail réflexif opéré par chacune des deux consciences. Le dialogue est le fruit d’une décision d’ouverture, prise par la liberté. 

Don : Acte par lequel un bien (matériel ou spirituel) ; appartenant à un individu ou à un groupe, est transféré volontairement à un autre individu ou à un autre groupe. L’acte est explicitement présenté comme une décision libre et ne résulte pas d’un calcul ou d’une réversibilité contractuelle. Il est une manière pour une conscience, d’exprimer son amour ou son affection pour une autre conscience ; il est donc aussi l’affirmation ou la louange d’autrui. 

Erotisme : Désigne couramment la littérature, les doctrines et les attitudes consacrées à l’amour (Eros en grec) dans son aspect charnel. Lorsque celui-ci est sincère et intégral, il unifie le corps et l’esprit et transforme la relation charnelle en une relation de consciences, relation signifiante qui intègre tous les aspects de l’existence unifiée. 

Ethique : Désigne la réflexion philosophique qui se propose de définir des principes pour la conduite de la vie. Elle ne se réfère pas aux concepts a priori de « bien » et de « mal » ; elle s’assigne pour but la recherche des principes qui justifient et fondent la poursuite du bonheur et rendent possible sa réalisation dans le cadre du respect de l’autre (c’est-à-dire de la réciprocité). 

Trop souvent le terme « éthique » reçoit une acception particulière, subjectiviste (on parle ainsi « d’éthique d’entreprise », « d’éthique médicale » ou « d’éthique personnelle ») mais cette particularisation du sens du terme est secondaire par rapport à son sens fondamental (qui se trouve en fait dans tous les cas particuliers). L’éthique est toujours la recherche d’une vie heureuse et comblée, atteinte par la réflexion et la transmutation du Désir.  

Etre : Dans la métaphysique traditionnelle, désigne la réalité suprême, présente en toute chose, indépendamment de ses qualités et propriétés singulières. Plus concrètement, l’être est le sentiment de plénitude et de contentement auquel parvient la conscience lorsque, comme Désir et comme acte, elle est comblée. Nous parlerions alors de l’acte d’être. L’être désigne aussi un individu humain, et notamment un individu auquel on attache une valeur. 

Eudémonisme : Doctrine morale ayant pour principe que le but de l’action est le bonheur (soit individuel, soit collectif). 

Existence : C’est le fait, pour un être matériel ou humain, d’être donnée dans la réalité spatiale et temporelle. Dans la philosophie existentielle (Heidegger, Jaspers et Sartre) ; l’existence désigne l’individu humain dans sa spécificité. Il est mouvement temporel d’une conscience qui se pose elle-même à travers ses actes et ses projets. Comme « existence », l’individu humain est corps et conscience ; il est surtout sa propre possibilité (Jaspers), sa propre temporalisation (Heidegger, Sartre) et toujours placé « en situation » (Jaspers, Sartre). L’existant, dans ces perspectives, est toujours confronté à la transcendance (Jaspers) ou au néant (Heidegger, Sartre) soit par l’angoisse de mort, soit par l’angoisse de la liberté. 

On doit en fait relier l’existence au Désir qui seul peut lui donner un contenu et une signification. Par le Désir, et comme telle, l’existence peut poursuivre et réaliser son accomplissement, fût-ce en partie. L’existence peut alors se relier à la joie d’être. 

Félicité : Etat de bonheur à la fois intense et serein. Souvent utilisé dans la tradition  religieuse monothéiste, le terme appartient cependant à la philosophie. Traduction du latin felicitas, il signifie bonheur (Spinoza). Il n’implique pas une négation du corps mais l’intégration de celui-ci à la joie constante du sujet. Par sa puissance d’évocation, il passe pour désigner un but irréalisable, et représente l’idéal de la vie parfaite. En réalité, la félicité est la visée secrète ou implicite de tout sujet en tant qu’il est un Désir, et constitue donc la fin suprême d’une éthique de la joie. 

Les mystiques chrétienne et musulmane décrivent des états de félicité qui, abstraits de leurs références théologiques, peuvent constituer des éléments pour une meilleure compréhension de ce qu’est la félicité dans l’ordre humain (Sainte Thérèse, Le Château de l’âme ; Ibn Arabi, L’Alchimie du bonheur parfait). 

Guerre : Combat armé entre deux ou plusieurs groupes sociaux ; il est destiné non à la destruction totale de l’adversaire mais à l’obtention d’un avantage territorial, économique, politique. La guerre est donc, pour Clausewitz, la poursuite de la lutte politique par d’autres moyens. 

Selon certains (Hegel, Nietzsche), la guerre est utile au maintien de la vitalité d’un peuple. Dans cette perspective, elle serait inhérente à la nature humaine dont elle exprimerait  la structure essentiellement conflictuelle. Le terme de guerre est ainsi devenu la métaphore de la lutte des consciences pour la liberté, la domination ou la reconnaissance. 

En réalité, la guerre est contingente et l’utilisation de la violence n’est qu’un pis-aller, une ultima ratio dans le développement des relations sociales. C’est par le dépassement de la guerre, dans l’état de nature, que s’établit la société juridique et contractuelle qui seule garantit la liberté véritable. 

On a aussi voulu faire de la guerre une métaphore de l’amour. Mais le conflit n’est présent que dans l’amour captatif et n’a pas lieu d’être entre les consciences réfléchies et transmutées, seules aptes à l’amour véritable. 

Ipséité : ce qui fait qu’un être est lui-même et non un autre. 

Je : Ce pronom personnel prend un sens substantif dans la philosophie, après Descartes. Il désigne traditionnellement le sujet, c’est-à-dire la conscience identique à elle-même dans l’instant et à travers le temps, et consciente de cette identité, et aussi de sa liberté. 

Très souvent, le Je a été considéré comme l’expression (ou le support) d’une conscience totalement claire et rationnelle, à la fois transparente à elle-même et maîtresse d’elle-même. On excluait du Je l’affectivité et le corps. 

La phénoménologie contemporaine élargit la compréhension du Je, c’est-à-dire du sujet. On peut considérer désormais que le Désir et, avec lui, le corps se déploient et agissent en première personne et sont porteurs de réflexivité capable de s’approfondir en réflexion, clarté et liberté. L’individu est donc déjà tout entier un sujet, un Je, mais il existe plusieurs niveaux de clarté, plusieurs niveaux dans l’intensité et la clarté de la conscience de soi. 

Joie : Sentiment de plénitude et de justification vécu comme jouissance d’un accomplissement personnel ou d’un avènement objectif. Comme valeur ultime, elle est la joie d’exister, d’aimer et d’agir. Elle est un acte de la conscience et non un aboutissement charnel. 

Liberté : En premier sens, le terme désigne la spontanéité sans contrainte de la conscience dans le déploiement de ses actions. Dans le même sens, il désigne encore l’indépendance et l’autonomie politiques des individus et des Etats. 

En un second sens, la liberté désigne la maîtrise d’une action et d’une existence à laquelle parvient un sujet grâce au travail de sa réflexion. Le Désir, en ce sujet, devient alors sont propre fondement. La liberté véritable ne s’atteint donc que par un travail de l’esprit par lequel celui-ci s’élève à un second niveau de l’existence. C’est alors le Préférable qui est susceptible d’être atteint. 

Monade : Chez Leibniz, substance simple, active, invisible, dont le nombre est infini et dont tous les êtres sont composés.  

On : Pronom impersonnel par lequel Heidegger désigne l’anonymat où se trouve jetée la conscience de la banalité quotidienne qui, en se cachant sa mort, oublie l’être. Le « on » (qui parle alors en chacun) s’accompagne du « bavardage ». 

Pacte : Nom originel du « contrat social ». Le terme insiste clairement sur la notion d’engagement réciproque, que celui-ci soit objectif et écrit, ou intersubjectif et tacite. 

Parole : Elle est le langage dans sa réalité concrète, c’est-à-dire son expression verbale en tant qu’une conscience s’adresse par elle à une autre conscience. La parole, comme geste et expression, établit le lien concret de le présence et de la réciprocité. Elle marque l’écoute, la reconnaissance et le don. En outre, étant à la fois objective (comme son de la voix) et subjective (comme signification et contenu), elle constitue l’unité véritable des consciences, unité vécue simultanément dans l’intériorité de chaque conscience (qui « entend » en elle la parole de l’autre) et dans l’extériorité de l’espace où résonnent les voix et où coexistent les sujets. 

Passion : Traditionnellement, désigne un paroxysme de la vie affective et, croyait-on, une dépendance involontaire et passive à l’égard de l’objet de la passion. Reconnue souvent comme source d’énergie, elle est maintenant comprise comme intensification du Désir et comme engagement personnel. Si elle est souvent une « passivité » complice, elle peut se révéler comme véritable et libre activité du Désir-sujet. 

Plaisir : Traditionnellement conçu comme intuition indicible d’origine physiologique, le plaisir est en fait significatif. Déjà pour Aristote, il est une sorte de perfection, comme achèvement et couronnement d’une fonction. Plus généralement, il est une plénitude vécue et l’expression d’une unité entre la chair et l’esprit. Il ne suffit pas à fonder une éthique réfléchie de la joie, comme le montre Spinoza. Il ne se réduit pas à l’orgasme et il n’est pas nécessairement le symbole et le substitut de l’orgasme. 

Préférable : Désigne, dans notre langage, une modalité supérieure de l’existence, préférable à toute autre modalité ou manière d’être, et constituant une valeur suprême digne d’être poursuivie et proposée à autrui. Elle implique joie, liberté, réciprocité. 

Réciprocité : Relation entre deux sujets, deux consciences, dans laquelle chacun est librement dans un même rapport d’égalité et d’identité avec l’autre. La réciprocité est donc l’équivalence des deux mouvements de consciences, dans chacune des deux directions inverse de la parole, du sentiment ou de l’action (adressés par chacun à l’autre). Elle est l’équivalence dans l’affirmation de chacun par l’autre ou dans l’échange des biens et des actes. Le langage commun parle de partage, mais il songe à la communion des sentiments et des expériences dans le mouvement d’échange qui va de l’un à l’autre. 

La véritable réciprocité est de l’ordre du don, sans calcul ni intérêt. C’est elle qui anime l’amour et l’amitié, ainsi que la reconnaissance mutuelle des consciences. 

Le terme a aussi un sens plus large et rationnel : il désigne l’équivalence des droits de deux partenaires dans un contrat commercial, une négociation politique ou un pacte social. Il y a là une réversibilité : mais elle est rationnelle et affirmative, elle participe de la construction de la liberté. Seule la réversibilité de la violence s’oppose à la réciprocité et donc à la liberté. 

Réflexion : Désigne couramment l’activité de la pensée, lorsqu’elle est plus attentive (« concentrée ») et intense qu’à l’ordinaire. Elle est alors activité de connaissance ou interrogation qui précèdent l’action ; elle est aussi méditation intérieure, ou recherche. Elle est toujours rationnelle. 

D’une façon plus précise et originelle, la réflexion désigne le mouvement de la conscience par lequel elle se retourne sur elle-même, comme si elle était réfléchie sur elle-même tel un rayon lumineux renvoyé par un écran. Elle est donc le dédoublement explicite de la conscience, lorsqu’elle se pose comme son propre objet. Elle est alors la prise de conscience (explicite et soulignée) d’un Je par lui-même : elle est l’acte fondamental du sujet. 

Elle est aussi une possibilité du « moi » (distingué du « Je » d’une façon simplement conventionnelle) ; en ce cas, la réflexion est la simple conscience de soi, quotidienne, et toujours présente. 

Réflexivité : Au sens large et courant, désigne la nature d’un être capable de réfléchir, ou l’attitude par laquelle il se met à réfléchir. En simplifiant, la réflexivité désigne, de l’extérieur, l’action de réfléchir, ou la structure capable de réfléchir. 

Plus précisément, la réflexivité désigne la nature de la conscience spontanée : à la fois consciente d’elle-même (et donc dédoublée) et principalement consciente du monde et de l’action (et donc active et non pas méditative ou réfléchissante). Cette réflexivité n’est pas encore la réflexion explicite, mais elle en est la condition de possibilité : le sujet concret doit  déjà être présent à lui-même, légèrement dédoublé, avant de pouvoir approfondir cette distance dans laquelle il peut explicitement se poser comme l’objet de sa propre connaissance. 

La réflexivité est donc la nature même de la conscience (elle se saisit). Elle est la conscience de soi. 

Regard : Prise de conscience d’un être ou d’un objet par la vision et dans l’espace. Les yeux voient mais la conscience regarde. Ce « regard », lorsqu’il est porté sur « l’autre », n’est pas nécessairement chosifiant, comme le croit Sartre. Il peut être constituant, libérateur, expression de la reconnaissance. Il est de toute façon expressif, parce qu’il est l’incarnation d’une intentionnalité concrète. 

Rencontre : D’une façon générale, surgissement contingent d’un événement, lui-même constitué par le croisement de deux individus. Le terme insiste traditionnellement sur le hasard et la contingence qui président à ces croisements. 

Plus précisément, dans la philosophie contemporaine, le terme évoque à la fois la contingence du croisement des vies et l’extrême adéquation, l’accord extrême qui se dévoilent entre les deux consciences. Celles-ci sont alors unies par la reconnaissance et la réciprocité. 

Réversibilité : Structure logique d’un acte impliquant deux sujets et pouvant être accompli et parcouru dans les deux directions inverses (aimer, être aimé ; frappé, être frappé). C’est également la structure de certains jugements qui établissent une équivalence dynamique (3 + 2 = 2 + 3). 

Sujet : Etymologiquement, désigne l’être qui est placé sous les qualités apparentes d’un corps et donc les porte et les fonde. 

Dans le domaine politique, désigne l’individu soumis à un monarque et assujetti à ses lois et à son pouvoir. 

Mais le sens le plus fréquent et le plus fondamental concerne la conscience individuelle elle-même, c’est-à-dire l’individu. Le sujet est alors la conscience individuelle, à la fois identique à elle-même et libre ; à ce titre, le sujet est porteur de droits et source de responsabilité. 

Souvent, dans la tradition idéaliste (Descartes, Kant, Ricoeur), le sujet est la partie purement rationnelle de la conscience : c’est par la raison qu’un individu est un sujet (Je). Celui-ci est alors distingué du « moi ». 

Dans une phénoménologie plus récente et plus existentielle, c’est le tout de la conscience (à la fois désir et réflexion) qui est sujet. C’est la conscience entière qui est sujet et donc libre et responsable. Mais cette liberté comporté des niveaux. De la spontanéité jusqu’aux divers degrés de la réflexion, la liberté s’intensifie et le sujet devient toujours plus explicitement conscience réfléchie de soi-même, identité à soi et maîtrise de sa propre vie. 

C’est ce sujet, comme liberté véritable, qui devient (avec les autres sujets) fondement de la démocratie et de la souveraineté populaire.  

Violence : Agression ou contrainte physiquement imposée à autrui par la force, et sans son consentement. Elle porte donc atteinte à l’intégrité physique et morale du sujet, ainsi qu’à sa liberté. Elle est le mal parce qu’elle est source de souffrance. Certaines doctrines pensent que la violence est inhérente à l’humanité. Ces doctrines estiment  souvent que la violence entre les communautés (la guerre) est bénéfique pour le développement des qualités personnelles ou du destin national (Kant, Hegel, Nietzsche, Heidegger). 

En réalité, l’histoire de l’humanité manifeste une lutte constante contre la violence, et un effort constant de démystification. La violence spontanée est combattue et dépassée par les protagonistes qui s’élèvent ensemble au niveau de l’appréciation rationnelle des conflits et de la construction rationnelle des pactes, des traités et des législations reconnues par consentement réciproque. 

Visage : Lieu de manifestation du divin selon Lévinas. En fait, le visage exprime universellement la spécificité de l’humain, et il exprime en même temps l’unicité de chaque individu. Il est à la fois chair et sens ; il est surtout un acte d’expression, une activité expressive qui signifie des contenus affectifs en même temps qu’une manière personnelle d’être et de se maintenir dans l’être. 

Il semble une ambiguïté faite de chair et sens ; il exprime en réalité un sujet concret fait de chair et de liberté. Visage et regard sont le support de la parole et, par conséquent, de la relation à l’autre. 

